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Le Travail de rivière est construit sur trois archéologies : la topographie du lieu qui accueille l’exposition et qui l’a inspiré, 
espace sous-terrain et labyrinthique du Crédac, la mémoire du commissaire de l’exposition et la nature des œuvres elle-
mêmes. Le scénario réunit 48 artistes, 70 œuvres dans 4 white cubes en pente. Exposition du 4 février au 29 mars 2009, au 
Crédac.

Liste des artistes : 
Absalon, Saâdane Afif, Dove Allouche, Silvia Bächli, Vincent Beaurin, Katinka Bock, Matti Braun, Stéphane Calais, Mircea 
Cantor, Denis Castellas, Isabelle Cornaro, Daniel Dewar et Grégory Gicquel, Hubert Duprat, Jimmie Durham, Sammy 
Engramer, Giuseppe Gabellone, Isa Genzken, Geert Goiris, Rodney Graham, Mona Hatoum, Alain Huck, Guillaume Leblon, 
Man Ray, Didier Marcel, Enzo Mari, Isa Melsheimer, Helen Mirra, Liliana Moro, Robert Morris, Gabriel Orozco, Gyan 
Panchal, Gina Pane, Laurent Pariente, Claudio Parmiggiani, Yan Pei-Ming, Eric Poitevin, Didier Rittener, Bojan Sarcevic, 
Mathias Schweizer, Kiki Smith, Jana Sterbak, Nathalie Talec, Tatiana Trouvé, Jean-Luc Vilmouth, Virginie Yassef et Julien 
Prévieux, Raphaël Zarka.
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extrait de l’entretien 
Hélène Meisel & Claire Le Restif 

Hélène Meisel : Pour Le Travail de rivière, tu dis avoir rassem-
blé une collection de sable – titre d’une nouvelle d’Italo Cal-
vino – qui serait ta « collection éphémère ». Cette expression 
soulève un paradoxe : la dispersion rapide d’objets extraits 
du monde pour lui survivre. Autre paradoxe, celui d’une 
collection, habituellement intime et privée, ici généreuse-
ment partagée. Comme un vrai collectionneur, t’arrive-t-il 
de ressentir pour les oeuvres un désir de possession ou 
d’exclusivité ?

Claire Le Restif : En effet, une collection se fait dans le 
temps, sur la durée. C’est aussi vrai pour cette exposition, 
même si je n’ai pas acquis matériellement les oeuvres, j’ai 
accumulé dans ma mémoire au fil du temps, dans de multi-
ples carnets. Le temps du rassemblement existe d’une autre 
manière que dans une collection privée. Il se concentre en 
un moment de « sur-énergie » déployée par un bataillon mis 
en place pour collectionner temporairement des oeuvres. 
En ce qui concerne le désir de possession du collectionneur, 
je ne le ressens pas du tout. Ma pratique professionnelle au 
quotidien n’engage aucune frustration vis-à-vis des oeuvres, 
car au fond, mon travail est justement d’en accompagner 
la production. J’ai choisi ce métier de producteur qui met 
en place des projets éphémères, sans rien capitaliser d’une 
quelconque manière. La question de la collection était un 
postulat de départ, jetant une passerelle entre une sorte de 
collection privée, fondée sur des préoccupations person-
nelles déployées pour un moment donné, dans un espace 
public. C’est vrai qu’il y a dans Le Travail de rivière près de 
soixante-dix oeuvres, pour la plupart de petit format, qui ne 
ressemblent pas aux « formes spectacles » habituellement 
produites et exposées. Les objets sont placés dans une inti-
mité avec le spectateur, et forment corpus ou collection du 
fait d’un point commun : tous sont difficiles à dater. Ils
ont quelque chose d’archaïque. Comme cette oeuvre de 
Matti Braun, qui intrigue beaucoup, qui ressemble finale-
ment plus à un présentoir de musée d’ethnographie qu’à une 
oeuvre d’art. L’artiste, en protégeant ici neuf petites lampes 
à huile dans une vitrine de cuivre, se substitue au conserva-
teur, à l’archéologue.

Hélène Meisel : Le Travail de rivière, projet à long terme, possè-
de une généalogie propre : l’exposition Les Roses de Jéricho (1) 
que tu as organisée en 2007, rassemblait des oeuvres portant 
déjà sur la notion d’origine. Des huit artistes alors exposés, 
quatre sont à nouveau présents. Quand t’est venue cette idée 
d’une exposition « rétrospective » de tes influences fonda-
mentales et « prospective » de tes intérêts les plus actuels ?

Claire Le Restif : Après coup, je pense que Les Roses de Jéricho 
était ma dernière exposition « de jeunesse » (Rires), et Le Tra-
vail de rivière, ma première exposition de maturité, avec cha-
cune leur économie et leur contexte propre. Cette exposition 
était dans ma tête depuis deux ans. Deux temps différents 
ont participé au mûrissement du Travail de rivière.
Le temps qui est le mien et qui concerne mon état d’esprit, 
mes recherches, mes balades. Une sorte de « cuisine in-
terne » propre au commissaire. Et puis arrive ce moment où 
je commence à partager les idées et les informations. Jean-
Louis Trocherie, qui travaille avec moi, a beaucoup contri-
bué à cette exposition. L’équipe a développé une grande 
énergie. Et toi, évidemment, que j’ai invitée en renfort !

Hélène Meisel : Qu’est-ce qui avait déclenché cette envie, il y 
a deux ans ?

Claire Le Restif : C’est la fréquentation des artistes exposés 
au Crédac. J’ai rassemblé pour Les Roses de Jéricho des artistes 
avec lesquels j’avais déjà travaillé. Je me suis rendue compte 
qu’il y avait une ligne de force, non pas formelle, mais basée 
sur des fondamentaux de l’histoire de l’art et liée à une 
humanité, une forme première, une mythologie. Les Roses de 
Jéricho montraient d’abord une peinture pariétale contempo-
raine de Véronique Joumard, faite de pigments japonais qui 
réagissent à la chaleur, au contact des mains. Puis, il y avait 
un tissage de Gyan Panchal, les tirages au charbon de Dove 
Allouche, les encres de Guillaume Leblon, dont le dessin dis-
paraissait à mesure que le temps de l’exposition avançait… 
Tout cela formait un corpus de pièces sans âge, difficiles à 
dater. Je pense aussi que l’on est dans une époque, où, grâce 
à Google, chacun retravaille l’histoire, fait sa propre col-
lection d’images. Il y a un travail double de révélation et de 
maquillage des images. C’est une question qui m’intéresse et 
que j’ai développée avec La Partie continue (2), une exposi-
tion collective que j’ai organisée dès mon arrivée au Crédac 
en 2003. Comment se rejouent les motifs de l’histoire de l’art 
? Comment l’art naît de l’art, comment les formes naissent 
des formes ?

Hélène Meisel : Le Travail de rivière rassemble un grand nom-
bre d’oeuvres. Où commencer, où s’arrêter ?

Claire Le Restif : Il y a quarante-huit artistes et soixante-dix 
oeuvres. Il aurait pu y en avoir davantage encore, mais alors 
ce serait devenu une exposition maniériste, excessive. Dans 
Le Travail de rivière, je pense que chaque oeuvre peut briller, 
parce que, mise en lumière, elle est réellement visible.

[...]
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Absalon
Né en 1964 à Ashdod, Israël,
mort à Paris en 1993.
°

L’œuvre d’Absalon 
est, pour l’essentiel, axée 
sur la mise au point d’une 
unité d’habitation idéale : une
cellule aménagée, uniformément
blanchie.

Projet

Construction de six 
cellules, différentes dans
leurs formes, mais où le même
mode d’utilisation se retrouve.
Elles s’inscrivent dans diffé-
rentes villes (Zurich, Tel Aviv,
Paris, Francfort, Tokyo…).
L’ensemble des six cellules
forme une totalité.

Concernant la Cellule 
n°1 (pour Paris), Absalon 
écrivait : « Proposition pour
la construction d’une habita-
tion de 12 m2. Espace conçu
pour une seule personne, comme 
une cloche, dans l’idée de 
la protection d’une chose 
fragile. Le volume fait 4,20 m
de long sur 2,20 m de large, 
2,45 m de hauteur extérieure,
2 m de hauteur intérieure.
L’ensemble des dimensions est
né du déplacement de 

la personne à l’intérieur 
(ma personne). L’espace 
est perceptible de différentes
manières. Vu du lit, rien ne
dérange car la fenêtre et la
porte sont des volumes exté-
rieurs. La fenêtre est étroite
et horizontale, son emplacement
bas, afin de correspondre à 
la hauteur des yeux quand 
la personne est assise auprès
de la table de travail. La
porte est placée au centre de
la construction, de sorte
qu’en entrant on se retrouve
dans un espace dégagé, éclairé
par deux ouvertures au plafond.
Le volume est construit de
telle manière que, malgré sa
taille relativement petite, 
je ne souffrirai pas du manque
d’espace. Par sa qualité, la
cellule est plus un espace
mental qu’un espace physique.
Comme un miroir de mon 
intérieur, elle me sera 
familière1.»

La Cellule n°1 a les caracté-
ristiques suivantes : la voûte
en berceau remonte jusqu’aux
tombeaux de l’époque macédo-
nienne. À l’époque hellénis-
tique cette forme de voûte
s’est répandue à travers toute
la partie orientale du bassin
méditerranéen, pour se retrou-
ver, en plus petit, dans les
premiers tombeaux chrétiens.
L’impression d’isolement rap-
pelle des tombeaux à voûte en
berceau taillés dans les qua-
tre murs en rocher des pièces
conçues pour des banquets
funéraires. On a continué à
les utiliser jusqu’aux Ve

et VIe siècles. Dans l’archéo-
logie biblique on les appelle
des kokhim, en leur attribuant
des origines phéniciennes.

Claire Le Restif

1. In Collectif, Le milieu du monde,
coédition Actes Sud, CRAC Sète, 
1993.
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Cellules n°1 à n°6, 1991 
Maquettes de bois, carton et peinture

blanche / Dimensions variables
Collection du FNAC, Paris

© CNAP
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Absalon
°

Saâdane Afif
°

Dove Allouche
°

Silvia Bächli
°

Vincent Beaurin
°

Katinka Bock
°

Matti Braun
°
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°
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°
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°
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°

Daniel Dewar 
et Grégory Gicquel

°
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°
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Mona Hatoum
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Alain Huck
°

Guillaume Leblon
°

Man Ray
°

Didier Marcel
°
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°
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°

Helen Mirra
°

Liliana Moro
°

Robert Morris
°

Gabriel Orozco
°

Gyan Panchal
°

Gina Pane
°

Laurent Pariente
°

Claudio Parmiggiani
°

Yan Pei-Ming
°

Eric Poitevin
°

Didier Rittener
°

Bojan Sarcevic
°

Mathias Schweizer
°

Kiki Smith
°

Jana Sterbak
°

Nathalie Talec
°

Tatiana Trouvé
°

Jean-Luc Vilmouth
°

Virginie Yassef 
et Julien Prévieux

°

Raphaël Zarka
°°°
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Absalon
Born 1964 in Ashdod, Israel,
died in Paris in 1993.
°

The work of Absalon is 
focused for the most part on
developing an ideal living
unit, i.e., a fitted-out cell
that is uniformly white. 

Project

The construction of six 
cells, each different in form
but featuring the same means of
use as the others, and each
installed in a different city
(Zurich, Tel Aviv, Paris,
Frankfort, Tokyo…). The six
cells together form 
a totality.

Touching on Cell no. 1
(for Paris), Absalon wrote:
“Proposal for the construction
of a dwelling place measuring
12m2. A space designed for a
single person, like a bell jar,
with the idea of protecting a
fragile thing. The volume
amounts to 4.20 m long by 2.20 m
wide by 2.45 m high outside 
and 2 m high inside. The dimen-
sions as a whole spring from
the movements of the person
inside (my person). The space
can be viewed in different
ways. If you look at it from
the bed, nothing is out of
place since the window and door
are outer volumes. The window
is narrow and horizontal, posi-
tioned low on the wall in order
to correspond to the average
height of the eyes when a 
person is seated next to the
desk. The door is placed at 
the center of the construction,
such that when you enter, 

you find yourself in an 
open space lit by two openings
in the ceiling. The volume is
so constructed that, despite
its relatively small size, 
I wouldn’t suffer from the lack
of space. Because of its 
character, the cell is more of
a mental than physical space.
like a mirror of my inner life,
it will be familiar to me.”1

Cell no. 1 has the following
characteristics: the barrel
vault goes back to tombs of the
Macedonian period. At the time
of the Hellenistic period, this
type of vault spread throughout
the whole of the eastern part
of the Mediterranean basin,
eventually figuring as a smaller
version in the first Christian
tombs. The impression of isola-
tion recalls the barrel-vault
tombs carved into the four rock
walls of chambers designed for
funerary banquets. They contin-
ued to be used into the 5th and
6th centuries. In Biblical
archeology, they are called
Kokhim, and are supposedly of
Phoenician origin.

Claire Le Restif

1. From Le milieu du monde
(CRAC Sète: Actes Sud, 1993).

Saâdane Afif
Né en 1970 à Vendôme, 
France.
°

Intro est un chapeau qui
reprend la forme des cheveux 
du personnage (Saâdane Afif lui-
même) qui pause sur la photogra-
phie Restore Hope réalisée en
collaboration avec l’artiste
Guillaume Janot en 2003. 

Saâdane Afif apparaît sur 
cette image la tête baissée 
avec le noir profil du palais
de justice de Nantes, en 
perspective à l’arrière-plan.
Il porte un tee-shirt au 

slogan poétique : « Restore
Hope ». Le personnage de l’image
se cache derrière ses cheveux,
dans une position assez adoles-
cente. Il masque son visage, 
ou bien alors son corps est-il
dirigé vers l’avenir et son
visage vers le passé. 

Mais ce message de restauration
d’un espoir, mis donc à mal, 
« Restore Hope », est le nom de
code d’une opération militaire
désastreuse menée par les
Américains en Somalie à partir
de 1993, dans le contexte de 
la guerre civile.

À cette image sidérante et
politique que forme la photo-
graphie Restore Hope, Intro
constitue un écho, le passé
récent d’une icône génération-
nelle. On peut traduire Intro
par introspection, introverti
ou introduction, autant de mots
applicables à l’adolescence,
période de découverte de 
la réalité du monde. 

La mise en scène de l’objet
dans une vitrine sur un support
métallique n’est quant à 

elle pas sans rappeler la 
présentation des objets tribaux
ou antiques dans les musées 
ou les collections privées.
L’idée de fétichisation d’un
objet est présente, qu’il
s’agisse des cheveux d’une star
de la pop ou d’un scalp daté 
et vecteur d’un message histo-
rique. Cette coiffure a perdu 
sa valeur d’usage pour devenir
un objet précieux, une relique,
un objet magique, trace 
d’une performance, d’un rite
mystérieux, d’une époque.

Céline Poulin

Saâdane Afif
Born 1970 in Vendôme, 
France.
°

Intro is a hat shaped like
the hair of the figure (Saâdane
Afif himself) who is posing
in the Restore Hope photograph
shot in collaboration with the
artist Guillaume Janot
in 2003.

Afif is seen bowing in 
this image, with the dark out-
line of Nantes’ Law Courts in
the background. He is wearing a
T-shirt emblazoned with the
poetic slogan “Restore Hope.”
The figure in the image is hid-
ing behind his hair, in a fairly
adolescent pose. He is masking
his face, or maybe his body is
looking toward the future and
his face toward the past.

A message of restoring hope,
damaged as it is, “Restore
Hope” is the codename of a 
disastrous military operation
undertaken by the Americans
in Somalia beginning in 1993 
in the context of the 
civil war there.

This shattering political 
image created by the Restore Hope
photograph is echoed by Intro,

5352

[ ]
Cells nos. 1 to 6, 1991

Wood and cardboard models, white paint
Various dimensions

Collection FNAC, Paris
© CNAP

Intro 
(il travaille du chapeau), 2005

Chapeau de feutre, perles, vitre, bois
161 x 54,5 x 54,5 cm

Collection FRAC des Pays de la Loire
P. : © Le Crédac, 2009
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Comme l’insecte migre vers 
le bois carbonisé, il piste 
le graphite désiré, retraçant 
à rebours la chaîne industrielle
jusqu’à sa source première. 
Le choix méticuleux du crayon
et du papier, outils pourtant
élémentaires, dévoile les
généalogies d’usages souvent
désuets. Par un long travail 
de développement graphique,
Dove Allouche égalise alors les
niveaux de gris pour révéler
une image incroyablement 
précise. Pour l’artiste, 
« le positif [photographique ] 
est le dessin ».

La forêt est plongée dans une
obscurité aux ombres négatives
et aux reflets argentés, entre
la nuit américaine des filtres
cinématographiques et l’éclat
argentique des premiers daguer-
réotypes2. Bien qu’un voile
noir annule les contrastes et
sature le papier, une certaine
transparence persiste. 
La saturation par ailleurs ne
contredit pas l’attitude 
de retrait de l’artiste, qui
efface son ombre portée et dont
les mines affûtées ne laissent
aucune griffure. 

Hélène Meisel

1. Dénomination dérivée de 
la plombagine, ancien nom du graphite.

2. Procédé primitif de la photographie
inventé par Daguerre en 1835, par 
lequel l’image de l’objet était fixée sur 
une plaque métallique, souvent en argent 
et à l’apparence polie d’un miroir.

Dove Allouche
Born 1972 in Sarcelles, 
France.
°

This work brings to an end 
a series of 140 drawings by
Dove Allouche, which the artist
executed from as many photo-
graphs between the years 2003
and 2005. The series was brought
together at Crédac for the

Ennemi déclaré show (Nov. 2008
- January 2009). The piece’s
title, Mélanophila_II, refers
to a species of beetle “that
likes black” (in Greek, melas
means black, philos loving) and
proliferates in the ashes of
burnt forests, which this insect
is well able to detect.

Equally melanophilic, Allouche
rushed to Portugal in 2003 
to photograph the still-smoking
remains of eucalyptus trees.
Indeed, expeditions driven by
the urgent need to see for 
himself often lie at the root 
of his works. Be it Venezuela, 
the North Pole or Portugal, each
trip is recorded in photographs,
a photo reportage of sorts.

The artist would normally 
have drawn these charred 
trees with charcoal, but for
Mélanophila_I he in fact produced
photographic prints in charcoal
(known as the Fresson process),
reproducing drawings in graphite,
themselves depicting nine blurry
views of a fire-ravaged wood in
Drôme. The Fresson process, an
obsolete traditional technique,
involves covering a sheet of
drawing paper with a charcoal
emulsion, then bringing the image
out by immersions in a succession
of different baths to produce 
a series of subtractions.

the recent past of a genera-
tional icon. We might read
Intro as short for introspection,
introverted or introduction, so
many words that are applicable
to adolescence, a period when
one discovers the reality 
of the world.

Exhibiting the object 
in a display window and on a
metallic support is sure to
recallthe presentation of tribal
or ancient objects in private
museums and collections. The
idea of fetishizing an object
is present, whether it’s the
hair of a pop star or a scalp
bearing a date and conveying 
a historic message. This hat
has lost its value as a useful
object to become a precious
relic, a magic object, 
the trace of a performance, 
of a mysterious rite, of
another age.

Céline Poulin

Dove Allouche
Né en 1972 à Sarcelles, 
France.
°

Cette œuvre clôt une 
série de 140 dessins réalisés
par Dove Allouche de 2003 à 
2005, à partir d’autant de
photographies, réunie au
Crédac lors de l’exposition
L’Ennemi déclaré (novembre
2008-janvier 2009). Son titre,
Mélanophila_II, désigne une
espèce de coléoptère « qui aime
le noir » (en grec, melas signi-
fie noir et philos ami) et
prospère dans les cendres de
forêts incendiées, qu’il 
sait détecter.

Tout aussi « mélanophile »,
Dove Allouche s’était précipité
au Portugal en 2003 pour y 
photographier des eucalyptus
encore fumants. À l’origine 
de ses œuvres, il y a souvent
des expéditions mues par la
nécessité urgente de voir par 
soi-même. Au Venezuela, au pôle
Nord ou au Portugal, chaque
périple fait l’objet d’un 
photoreportage.

L’artiste aurait pu dessiner
ces arbres carbonisés avec 
du charbon de bois, au fusain.
Pour Mélanophila_I, il avait 
en effet réalisé des tirages
photographiques au charbon 
(procédé Fresson) reproduisant
des dessins au graphite, 
représentant eux-mêmes neuf
vues floues d’un bois incendié
de la Drôme. Le procédé Fresson,
artisanal et obsolète, consiste
à recouvrir une feuille à dessin
d’une émulsion de charbon et à
révéler l’image par immersions
dans différents bains, prati-
quant des soustractions 
successives.

À l’inverse, Mélanophila_II
opère par additions et superpo-
sitions de couches de graphite.
Minéral gris-noir à l’éclat
métallique, le graphite pulvérisé
et mêlé à de l’argile moulue
forme la moelle des crayons
noirs, injustement appelés 
« mines de plomb1 ». Constatant
qu’une boîte d’une même gradua-
tion (9b) avait des nuances de
gris variables, l’artiste décide
de se fournir à partir d’un
unique pavé de graphite califor-
nien pour obtenir un rendu 
plus homogène. 

5554

[ ]
Intro 

(He’s Got a Screw Loose), 2005
Felt hat, glass beads, glass pane, wood

161 x 54,5 x 54,5 cm
Collection FRAC des Pays de la Loire

P.: © Le Crédac, 2009

Melanophila_II, 2003-2008
Graphite on paper, 140/140

10 x 15 cm
P.: © Dove Allouche

Courtesy Dove Allouche & Galerie
Gaudel de Stampa, 

Paris

[ ]
Mélanophila_II, 2003-2008

Graphite sur papier, 140/140
10 x 15 cm

P.: © Dove Allouche
Courtesy Dove Allouche & galerie 

Gaudel de Stampa, 
Paris
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une œuvre d’art. L’artiste, en protégeant ici neuf petites lampes
à huile dans une vitrine de cuivre, se substitue au conserva-
teur, à l’archéologue.

— H.M. : Le Travail de rivière, projet à long terme, 
possède une généalogie propre : l’exposition Les Roses 
de Jéricho1 que tu as organisée en 2007, rassemblait des
œuvres portant déjà sur la notion d’origine. Des huit artistes
alors exposés, quatre sont à nouveau présents. Quand t’est
venue cette idée d’une exposition « rétrospective » de tes
influences fondamentales et «prospective» de tes intérêts les
plus actuels ?

— C.L.R. : Après coup, je pense que Les Roses de Jéricho
était ma dernière exposition « de jeunesse »(Rires.), et Le Tra-
vail de rivière, ma première exposition de maturité, avec
chacune leur économie et leur contexte propres. Cette expo-
sition était dans ma tête depuis deux ans. Deux temps 
différents ont participé au mûrissement du Travail de rivière.

Le temps qui est le mien et qui concerne mon état d’es-
prit, mes recherches, mes balades.  Une sorte de « cuisine
interne » propre au commissaire. 

Et puis arrive ce moment où je commence à partager les idées
et les informations. Jean-Louis Trocherie, qui travaille avec
moi, a beaucoup contribué à cette exposition. L’équipe a déve-
loppé une grande énergie. Et toi, évidemment, que j’ai invi-
tée en renfort !

— H.M. : Qu’est-ce qui avait déclenché cette envie, il y
a deux ans ?

professionnelle au quotidien n’engage aucune frustration
vis-à-vis des œuvres, car au fond, mon travail est juste-
ment d’en accompagner la production. J’ai choisi ce métier
de producteur qui met en place des projets éphémères, sans
rien capitaliser d’une quelconque manière. La question 
de la collection était un postulat de départ, jetant une 

passerelle entre une sorte de collection privée, fondée sur des
préoccupations personnelles déployées pour un moment
donné, dans un espace public. C’est vrai qu’il y a dans Le Tra-
vail de rivière près de soixante-dix œuvres, pour la plupart
de petit format, qui ne ressemblent pas aux « formes specta-
cles » habituellement produites et exposées. Les objets sont
placés dans une intimité avec le spectateur, et forment cor-
pus ou collection du fait d’un point commun : tous sont dif-
ficiles à dater. Ils ont quelque chose d’archaïque. Comme cette
œuvre de Matti Braun, qui intrigue beaucoup, qui ressemble
finalement plus à un présentoir de musée d’ethnographie qu’à

146 147

Matti Braun, Untitled, 2008 
légende complète, 
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1. Les Roses de Jéricho, une exposition organisée par Claire Le Restif à Attitudes, espace d’arts contem-
porains de Genève (17 mars-5 mai 2007). Huit artistes étaient présentés : Dove Allouche, Vincent
Beaurin, Ulla von Brandenburg, Laurent Grasso,Véronique Joumard, Guillaume Leblon, Gyan Panchal
et Pierre Vadi.
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— C.L.R. : C’est la fréquentation des artistes exposés au
Crédac. J’ai rassemblé pour Les Roses de Jéricho des
artistes avec lesquels j’avais déjà travaillé. Je me suis rendu
compte qu’il y avait une ligne de force, non pas formelle,
mais basée sur des fondamentaux de l’histoire de l’art et
liée à une humanité, une forme première, une mythologie.
Les Roses de Jéricho montraient d’abord une peinture
pariétale contemporaine de Véronique Joumard, faite de
pigments japonais qui réagissent à la chaleur, au contact
des mains. Puis, il y avait un tissage de Gyan Panchal, les
tirages au charbon de Dove Allouche, les encres de Guil-
laume Leblon, dont le dessin disparaissait à mesure que le
temps de l’exposition avançait… Tout cela formait un 
corpus de pièces sans âge, difficiles à dater. 

Je pense aussi que l’on est dans une époque, où, grâce à
Google, chacun retravaille l’histoire, fait sa propre collec-
tion d’images. Il y a un travail double de révélation et de
maquillage des images. C’est une question qui m’intéresse
et que j’ai développée avec La Partie continue 2, une expo-
sition collective que j’ai organisée dès mon arrivée au Cré-
dac en 2003. Comment se rejouent les motifs de l’histoire
de l’art ? Comment l’art naît de l’art, comment les formes
naissent des formes ?

— H.M. : Le Travail de rivière rassemble un grand nom-
bre d’œuvres. Où commencer, où s’arrêter ?

— C.L.R. : Il y a quarante-huit artistes et soixante-dix
œuvres. Il aurait pu y en avoir davantage encore, mais
alors ce serait devenu une exposition maniériste, excessive.
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2. La Partie continue 1 (14 nov.-21 déc. 2003) et La Partie continue 2 (3 déc. 2004-16 janv. 2005), expo-
sitions collectives organisées en deux volets par Claire Le Restif au Crédac et qui présentaient des
œuvres  de Karina Bisch, Martin Boyce, Stéphane Calais, Nicolas Chardon, Delphine Coindet,
Philippe Decrauzat, Sylvie Fanchon, Ivan Fayard, Barbara Gallucci, Véronique Joumard, Jacques
Julien, Didier Marcel, Mathieu Mercier, François Morellet, Olivier Mosset, Daniel Perrier, Anselm Reyle,
Didier Rittener, Christian Robert-Tissot, John Tremblay et de Jens Wolf.
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Vues 
de l’exposition : 

Les Roses de Jéricho
légendes page 137
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Nous n’avons pas mis en place les petites veilleuses du 
cabinet de curiosités très scénographié. La mission du 
centre d’art est de mettre en pleine lumière, d’expliquer
et de partager.

— H.M. : D’ailleurs cela se ressent dans l’absence de garde-
corps : on peut approcher réellement les œuvres. Par exem-
ple, pour Absalon…

— C.L.R. : Pour montrer Les Cellules d’habitation d’Ab-
salon, nous avons construit une table blanche légèrement
surdimensionnée. Cette sorte de plate-forme rend ses
maquettes accessibles, tout en les protégeant. Beaucoup
de choses se sont jouées ainsi. Le socle avec la colonie des
cinq œuvres – Guillaume Leblon, Enzo Mari, Dewar &
Gicquel, Isa Melsheimer et Nathalie Talec – n’a pas non
plus de protection visible, sinon dans sa dimension, qui
assure la sécurité des objets comme celle des visiteurs. C’est
vrai que j’ai favorisé la déambulation du spectateur dans
ce musée subjectif. Il s’agit d’avoir la possibilité de décou-
vrir librement des objets précieux.

— H.M. : Bien que l’exposition ne soit pas un projet in situ,
elle tient compte de la topographie spéciale du Crédac. Ini-
tialement, tu désirais qu’elle suive un parcours labyrin-
thique. Si l’idée du dédale demeure, elle est passée du côté
symbolique et concerne les échos liant les œuvres entre
elles. Le Travail de rivière apparaît finalement comme une
décantation à mon avis très lisible, étonnamment aérée 
et claire. Comment cette disposition s’est-elle définie dans
ce lieu particulier ?

— C.L.R. : A priori le lieu était une difficulté. Mais les
empêchements sont souvent des sources de créativité. C’est
un lieu complexe, initialement pensé pour y rentrer des
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Dans Le Travail de rivière, je pense que chaque œuvre
peut briller, parce que, mise en lumière, elle est réellement
visible.

— H.M. : La série photographique de Gina Pane, Pierres
déplacées, Action, (1968), exposée dans Le Travail de
rivière, montre une certaine similarité avec ta manière de 

procéder : effectuer des déplacements pour illuminer, dans
un site plus favorable, pour un temps du moins. Décou-
vrir, mais avec discrétion.

— C.L.R. : C’est une jolie comparaison. L’action de Gina
Pane consiste à mettre au soleil les pierres qui ne l'auraient
jamais été, puisqu’elles sont au pied des arbres, dans la
mousse. Les œuvres du Travail de rivière, empruntées aux
collections privées et publiques, n’étaient pas à l’ombre, mais
en « réserve ». C’est aussi vrai que je les déplace un temps
donné au soleil d’une exposition voulue en pleine lumière.

Gina Pane
Pierres déplacées, Action, 1968
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